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			39,8 degrés Celsius. Elle fixait le nombre phosphorescent sur le thermomètre frontal. Bientôt, elle le savait, son cœur s’emballerait, son sang coagulerait et les caillots formés obstrueraient les artères. Et enfin, elle brûlerait. D’abord la chaleur attaquerait le myocarde, et se propagerait dans toute la cage thoracique. Dans une heure, voire deux, on ne trouverait d’elle qu’un corps au tronc calciné. Au bord de l’évanouissement, elle ferma les yeux et sa courte vie défila derrière ses paupières, pour faire un arrêt un mois auparavant, au jour qui allait la conduire à une mort aussi atroce que certaine… Dans un état second, elle devint spectatrice du film de cette funeste aventure qui avait débuté en fin d’été : 

			Comme tous les matins, Cléo Béranger termina avec succès ses mots mêlés, niveau 5. Elle les plia et les rangea dans son sac à dos. Elle y ajouta son stylo, son thermos rempli de sa boisson vitaminée préférée, et un gilet. En cette fin de mois d’août, les soirées pouvaient être fraîches, et elle ne savait jamais à quelle heure elle quittait son labo. Puis elle sortit de son immeuble du 3e arrondissement de Lyon. Après avoir ôté le lourd antivol, elle enfourcha son vélo. Comme chaque jour, qu’il pleuve, neige, vente ou fasse soleil, elle aimait pédaler, autre grand plaisir qu’elle savourait en dehors de son travail et de ses grilles noircies. Elle se consacrait entièrement à son boulot, au détriment de ses relations sociales, qui se limitaient à ses collègues et quelques extras. Même si tout le monde l’appréciait, l’invitait, la courtisait, elle ne s’autorisait, qu’une fois par mois, un week-end de folie. Elle rejoignait alors sa bande de copines connue depuis le collège, avec lesquelles elle gardait un lien de forte amitié, de ceux qui durent toute la vie. Pendant deux jours, surtout deux nuits, elle riait et buvait. Souvent elle se dégottait un beau garçon pour la soirée. 

			Tout en pédalant, elle croisa des couples qui se promenaient, se tenant la main en se mangeant du regard. À trente-deux ans, elle se considérait comme une célibataire endurcie. Pourtant elle se savait attirante. Quand elle se regardait dans le miroir, elle y voyait une jolie jeune femme, pas très grande mais à la silhouette athlétique et élancée. Quand elle se rapprochait, sa fine bouche faisait la moue en contemplant son nez un peu trop épaté à son goût, mais un sourire réapparaissait vite à la vue de ses yeux de biche, aux iris sombres comme la nuit, et aux longs cils noirs. Mais voilà, elle ne croyait pas à l’Amour, perte de temps et d’énergie. Quand cette chimère disparaissait, ne restaient qu’amertume et frustration, encore une perte d’énergie. Elle se souvint de la séparation de ses parents, alors qu’elle n’avait que sept ans. Des cris, des pleurs, des déménagements, de la descente aux enfers de sa mère, des neuroleptiques avalés un soir d’hiver, de l’enterrement, puis du pensionnat. Non, décidément l’amour ne valait pas le coup. Le prix à payer était bien trop élevé !

			Elle gagna, perdue dans ses souvenirs amers, le domaine universitaire situé à cinq kilomètres de son appartement. Après avoir attaché sa bicyclette, la jeune femme monta à grandes enjambées l’imposant escalier menant à l’institut de recherche en biologie. Sur son passage, elle salua ses collègues d’un large sourire, prononça quelques mots gentils à certains, rit des apostrophes amusantes d’autres. Deux ou trois collaborateurs lui lancèrent d’obscures plaisanteries sur les volailles, qu’elle ne comprit pas. D’un pas léger elle rejoignit l’aile ouest du bâtiment, faisant danser les volants de sa jupe courte au rythme de ses pas dynamiques. Pénétrant dans le couloir où était installé son laboratoire, elle fut étonnée de voir deux policiers devant la porte de son bureau, accompagnés du directeur du centre. Dès qu’il l’aperçut, ce dernier se précipita à sa rencontre. Petit, sec et bourré de tics, il semblait toujours en mouvements. Il cligna des yeux et ses épaules furent parcourues de spasmes.

			– Docteur Béranger, je vous présente le lieutenant Rodriguez ainsi que son adjoint, le lieutenant Carlier. Ces messieurs souhaitent s’entretenir avec vous.

			 Intriguée, elle se tourna vers l’officier le plus proche.

			– Je me déplace à bicyclette, je ne me drogue pas, et je n’ai commis à ma connaissance aucune infraction !

			Le directeur se posta devant la jeune femme. Il s’empressa de fournir quelques indications pour la rassurer. Sous l’effet du stress engendré par la présence des inspecteurs, ou peut-être anticipant la colère de la jeune femme au tempérament sanguin, sa voix monta dans les aigus avec quelques trémolos.

			– N’ayez crainte, vous n’avez aucun délit à vous reprocher. Ces messieurs ont besoin de votre expertise concernant une enquête délicate, et je les ai assurés de votre soutien, quel que soit le temps que ça prendra.

			Foudroyant son supérieur de ses yeux noirs comme la nuit, la biologiste se tourna vers les deux inconnus. Elle ne quitta pas du regard le plus proche des policiers en rétorquant au directeur du centre.

			– Monsieur, j’ai énormément de travail. Ces messieurs trouveront bien quelqu’un d’autre pour répondre à leurs questions. Néanmoins, ils peuvent déposer leur dossier, j’y jetterai un œil dès que j’aurai un moment.

			Le directeur connaissait apparemment le caractère impétueux, parfois autoritaire, du membre le plus prometteur de son institut. Fébrile, il commença à triturer ses doigts, le rouge aux joues, cherchant l’argument qui tempèrerait l’orage naissant.

			Arthur Carlier, lui, ne cilla pas, mais répliqua d’une voix grave sans appel. 

			– Nous sommes au courant : vous êtes en lice pour le Prix International de Biologie. D’ailleurs nous vous en félicitons. Mais, Docteur Béranger, ceci fait également de vous la plus qualifiée pour apporter des réponses à nos interrogations. Alors je vous saurais gré de nous suivre, mademoiselle.

			Malgré son jeune âge, la trentaine à peine entamée, Cléo était en effet pressentie pour le Saint Graal que tout chercheur dans son domaine convoitait.

			– Je suis certaine qu’un de mes collègues peut répondre aussi bien que moi à vos questions. Tiens pourquoi pas le docteur Klimhencho, ou l’éminent professeur Antonio Escobar, qui est un illustre biologiste. Il a été mon mentor durant mes études et en sait tout autant que moi.

			– Nous avons contacté ces personnes, qui ont confirmé que vous étiez la meilleure. Vous m’en voyez désolé, mais nous avons besoin de vous.

			– Pff, ils vous ont dit ça pour être débarrassés de vous… Et de moi. Je ne peux pas me détourner en ce moment de mes travaux, vous comprenez ?

			– Je le comprends bien, mais ce n’est pas négociable. Vous allez nous suivre, librement ou menottée. A vous de choisir, docteur.

			Fulminant, elle fit un signe vers la sortie en poussant un soupir de frustration. Intelligente et perspicace, elle sut que quoiqu’elle fasse ou dise, elle n’obtiendrait pas gain de cause. À quoi bon trépigner et palabrer. Ces deux hommes ne bougeraient pas d’un millimètre tant qu’ils n’auraient pas leurs réponses.

			Elle les suivit donc sur l’esplanade à l’entrée de l’immense complexe, où un hélicoptère attendait. Plongée dans ses pensées, Cléo n’avait même pas vu l’engin, qui pourtant envahissait un bon quart de l’espace. Elle se remémora alors son arrivée, et fit le rapprochement avec les blagues aviaires de ses collègues. Décidément, elle côtoyait des quotients intellectuels élevés à l’humour niveau adolescent attardé ! Bien installée sur le siège arrière, elle détailla ses deux chauffeurs. Le grand, celui qui pilotait, Rodriguez, avait le nez busqué, des lèvres fines et des cheveux épais coupés court. Elle se souvint que l’autre l’avait appelé Nico, elle supputa qu’il devait donc se prénommer Nicolas. Il semblait avoir la cinquantaine, à voir les tempes grisonnantes et les pates d’oies aux coins des yeux. Le second, le plus petit, était plutôt beau gosse. Sous sa chemise se dessinaient des muscles bien entretenus. Il n’avait pas souri une seconde, mais Cléo avait quand même pu apercevoir une denture impeccable, cachée par ses lèvres charnues et fermes. Mais son regard l’avait perturbée. Ce type avait l’habitude de se faire obéir, c’était clair comme de l’eau de roche. Poussant à nouveau un soupir à fendre la pierre, Cléo colla le front sur la vitre. L’appareil prit de l’altitude, puis fila à grande vitesse. Elle s’envolait pour la première fois à bord d’un hélicoptère. Curieuse de nature, elle oublia quelques instants sa colère et admira le paysage. Elle découvrit sa ville natale des airs, survola la place Bellecour, ceinturée par la Saône et le Rhône. Laissant le fleuve elle aperçut devant elle le parc de Parilly, tache verte dans ce panorama bétonné. L’appareil bifurqua vers le sud, laissant la métropole pour survoler champs et villages.

			 La jeune chercheuse rompit le silence :

			– Où allons-nous ?

			– À Perpignan. Un corps a été trouvé. À moitié calciné. Vos travaux portent sur l’énergétique cellulaire. Plus particulièrement sur la combustion spontanée. Nous allons à l’endroit où la dépouille a été découverte, hier dans la soirée, et ce pour que vous nous éclairiez sur ce processus.

			– Monsieur Carlier, j’aurais pu vous expliquer tout ça par téléphone, ou mieux par visio ! Pour faire bref, l’hypothèse la plus probable est une altération des mitochondries1 engendrant un effet de minibombe en chaine, enflammant les graisses qui sont le plus abondantes dans le tronc d’un humain. D’autres questions ?

			– Nous connaissons toutes les théories, l’effet mèche, les explosions cellulaires. Même les plus farfelues comme la main du diable ou de ses comparses. Nous vous demandons d’analyser les tissus de la victime. C’est la procédure avant de clore un dossier. 

			– Mais je suis une biologiste, pas un de vos médecins légistes. Vous auriez pu me faire parvenir des prélèvements au labo. Je perds un temps précieux en vous accompagnant au fin fond de l’hexagone !

			Arthur Carlier choisit sa voix la plus neutre pour répondre à cette petite peste, aussi intelligente qu’exaspérante.

			– Docteur Béranger, vous me voyez désolé d’accaparer votre précieux temps. Nous sommes face au décès d’une personne importante. Nous avons l’ordre, je cite « de conduire le docteur Cléo Béranger auprès du corps pour qu’elle analyse les restes dans l’environnement et prélève des échantillons bien précis ». Plus vite vous ferez le job, plus vite vous pourrez réintégrer votre sacrosaint labo.

			Le regard réprobateur de son coéquipier lui en dit long sur son manque de diplomatie. De son côté, agacée, la jeune réfractaire sortit ses mots mêlés et se mit à rageusement crayonner la feuille.

			Arrivés sur le tarmac de la capitale catalane, ils s’engouffrèrent dans une voiture banalisée qui fonça vers le centre historique de Perpignan. La chaleur de l’été naissant catalan s’abattit sur la jeune femme. Aussi accueillit-elle avec soulagement l’atmosphère climatisée de l’automobile. Cléo observait, toujours en silence, cette ville où le soleil flamboyait sur les façades aux couleurs chaudes. Ils contournèrent le Castillet, bâtiment ocre planté au bord d’un joli canal. Ils stoppèrent devant l’hôtel de la Toge. Cléo admira le frontispice de marbre gris aux ouvertures finement grillagées. Quelques personnes s’agglutinaient devant l’entrée, bloquées par un cordon de policiers à la mine fermée. Il s’agissait de quelques badauds et, à voir les appareils photos hors de prix, de trois ou quatre journalistes locaux. Cléo et les deux hommes se frayèrent un chemin parmi ces voyeurs. Carlier montra son badge aux hommes en faction qui s’écartèrent. La biologiste suivit les deux officiers dans le hall, puis ils montèrent l’escalier en colimaçon. L’étage était vide, hormis deux policiers en faction devant la porte N° 14. Ils s’effacèrent sur un signe de Rodriguez, qui décacheta le bandeau jaune et noir, puis pénétra le premier dans la chambre. Aussitôt l’huis ouvert, une forte odeur de brûlé assaillit les trois investigateurs. Par-dessus l’épaule de l’enquêteur, Cléo découvrit un couloir spacieux, baigné par la lumière orangée du soleil couchant. La scientifique se pinça le nez, l’effluve âcre déclenchant une désagréable nausée. Carlier lui tendit un mouchoir imbibé de parfum mentholé.

			– Vous en aurez très vite besoin.

			D’un geste de la main il l’invita à s’avancer dans le corridor. Passé l’angle, la jeune femme s’immobilisa dans un hoquet. Devant elle se dressait un lit grande taille dont la courtepointe en patchwork était complétée d’oreillers rebondis. Au milieu gisait un corps. Ou plutôt ce qu’il en restait. De part et d’autre d’une énorme tâche noirâtre étaient posés deux bras, deux jambes ainsi qu’une tête à moitié calcinée. Cléo serra son mouchoir plus fort sur son nez, et eut un mouvement de recul. Elle était une scientifique qui ne côtoyait qu’éprouvettes et boites de Pétri. Voir ce corps aux trois quarts fondu, associé aux puissants effluves de cochon brûlé déclencha chez elle un réflexe de rejet. Son dos rencontra le torse de l’officier qui ne bougea pas d’un millimètre, mais lui serra l’épaule, comme pour lui donner du courage. Ce contact sembla faire l’effet d’un électrochoc. Cléo se reprit instantanément. Elle s’avança d’un pas décidé vers la dépouille. Rodriguez lui tendit la mallette médico-légale. Elle commença immédiatement à réaliser les prélèvements. Carlier, lui, mitraillait la scène avec son Nikon D6. Le professionnalisme dont elle fit preuve surprit agréablement le lieutenant. Son sang-froid la fit nettement remonter dans son estime. Cette fille avait un sacré caractère !

			

			
				
					1. Mitochondrie : organite cellulaire  indispensable aux réactions énergétiques de la cellule.

				

			

		

	
		
			2.

			Au sortir du bâtiment, ils remontèrent dans la voiture. Cléo s’enquit de la suite des opérations, sans se départir de sa mine renfrognée. Tentant une approche plus avenante, Carlier s’essaya à la diplomatie :

			– Docteur Béranger, nous vous sommes reconnaissants. Votre précieuse contribution à cette enquête plutôt compliquée nous est précieuse. Sachez que si nous vous avons contactée, c’est parce que vous êtes la meilleure dans votre domaine. Dès demain vous pourrez analyser les tissus prélevés au laboratoire hospitalier. Il est entièrement à votre disposition. En attendant, vous passerez la nuit à l’hôtel, où nous veillerons à votre sécurité.

			Un regard vers son coéquipier lui indiqua qu’une fois de plus il s’y prenait comme un manche. La réponse cinglante de la biologiste lui confirma cette hypothèse :

			– Lieutenant, vous savez sans doute qu’internet existe. J’aurais pu observer et désigner les points de prélèvement par visioconférence. Mais vous m’avez quasiment kidnappée et obligée à vous suivre. Je perds un temps précieux que j’aurais pu investir dans MON travail ! Et maintenant vous me parlez de surveillance ! Je vous rassure, même si je suis frustrée, très en colère, je ne vais pas m’enfuir. Ceci dit, je meurs de faim, alors, messieurs, vous avez intérêt à me trouver un palace ainsi qu’un resto quatre étoiles  minimum!

			Carlier s’abstient de mentionner que la surveillance consistait plus à la protéger qu’à l’empêcher de fuir. Il se fit la réflexion que décidément, ce petit bout de femme avait du répondant. Le mutisme improbatif dans lequel elle s’était tenue jusqu’à maintenant, sans le déranger plus que ça, lui avait confirmé son manque de diplomatie, défaut qu’il ne connaissait que trop bien. Car si à trente-cinq ans passés, avec un physique plutôt avenant, il était toujours célibataire, il savait pertinemment que son franc-parler parfois acide y était souvent pour quelque chose. Et voilà qu’à présent, elle ouvrait la bouche pour être le sarcasme incarné ! Avait-il trouvé son alter-ego, aussi caractériel qu’asocial ? 

			 Levant les yeux sur le rétroviseur intérieur, il la détailla quelques instants. Plutôt petite, les cheveux bruns coupés au carré, son visage était assez banal, si ce n’était ses grands iris noirs qui, à ce moment mitraillaient les passants qu’ils croisaient. Le lieutenant s’attarda une demi-seconde sur ses lèvres boudeuses, promesse d’un sourire enjôleur en d’autre occasion. Lorsque Cléo détourna le regard de la vitre, elle rencontra le sien dans le miroir. Un battement de cils trahit son étonnement en même temps qu’un pourpre charmant montait à ses joues. Elle s’empara de ses mots mêlés et commença à entourer des lettres.

			La chambre de l’hôtel de la nouvelle gare « Centro del Mondo », un peu excentré par rapport au centre historique de la ville, parut lui convenir. Carlier réserva une table au Clos des Lilas. La coopération de la scientifique étant vitale au bon déroulement de l’enquête, un excellent repas pouvait peut-être l’amener à de meilleures dispositions, même s’il en doutait fortement. Profitant de ces deux heures de repos forcé, la jeune femme entra dans la première boutique de vêtements et choisit quatre tenues et un négligé en satin. Rodriguez joua le jeu, portant les habits au fur et à mesure que Cléo les lui donnait négligemment. Arrivé à la caisse, l’enquêteur présenta la carte bancaire dorée. 
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